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	À ma tante, Marie-Ange,

	c’est grâce à toi que j’ai pu avancer.

	J’espère que, de là-haut, tu es fière de moi

	et que tu continues à m’inspirer à écrire.

	Et merci aussi à mon mari, qui a toujours cru en moi.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	Personnages principaux du tome II

	 

	 

	 

	• Lou Delacroix – protagoniste/anti-héroïne, assoiffée de vengeance

	• André Delacroix – père, coupable de mensonges et de dissimulation

	• Marie Delacroix – mère, blessée et fragile, mais manipulable par Lou

	• Leewane, Lily-Rose, Léa – sœurs, chacune avec une faille psychologique distincte

	• Andrea, Antoine, Lucie – amis des parents, premières cibles de Lou

	• Elior – enquêteur méthodique, mystérieux, commence à traquer Lou

	• Nouveau personnage à introduire – peut-être un allié secret ou un ennemi surprenant qui aide Elior


Prologue

	L’ombre ressuscitée

	 

	 

	 

	La neige recouvrait le domaine Delacroix comme une chape silencieuse. Dans les ruines fumantes de ce qui avait été un foyer, une silhouette s’éveillait. Lou n’était pas morte. Ses yeux noirs, brillant dans l’obscurité, reflétaient la vengeance qu’elle nourrissait depuis des années. Chaque cicatrice sur sa peau, chaque douleur avait été un maître silencieux. Elle avait appris à transformer la peur en arme, le souvenir en poison. Son esprit n’était plus celui d’une enfant effacée, mais d’une stratège, patiente et méthodique.

	— Tout ce que vous m’avez volé… murmura-t-elle. Tout ce que vous croyez avoir détruit… Je le reprendrai.

	Le cristal qu’elle tenait dans sa main pulsait d’une énergie froide, un rappel constant de ce qui l’avait rendue plus que survivante : unique. Elle savait que sa famille croyait en sa mort. Elle savait que ses amis, Andrea, Antoine et Lucie, pensaient avoir échappé à sa colère. Mais le jour de la revanche était arrivé.

	Lou disparut dans les bois, silencieuse comme une ombre. Le village ignorait que l’horreur se préparait derrière les collines et que, bientôt, la neige rouge ne serait plus un symbole de froid, mais de sang et de peur.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	Retour au village

	 

	 

	 

	Le village semblait endormi sous son manteau blanc, mais Lou voyait chaque détail : portes verrouillées, lumières allumées dans la nuit, silhouettes se déplaçant trop rapidement pour être naturelles. Ses pas dans la neige étaient feutrés, mais précis. Elle connaissait ces rues comme ses propres souvenirs.

	Son premier objectif : Andrea. La femme avait été trop confiante, trop sûre que Lou ne reviendrait jamais. Une fois à la fenêtre de sa maison, Lou observa la scène – Andrea seule, penchée sur ses papiers, le dos détendu. La respiration calme, l’air de croire que le monde était encore sûr.

	Un sourire froid étira les lèvres de Lou. La vengeance commence toujours par la peur. Elle fit glisser une petite pierre sur la vitre. Un bruit subtil. Andrea se figea, un frisson lui parcourant l’échine. Lou ne frappait pas encore ; elle tissait l’invisible, sculptait le doute.

	Puis, dans un mouvement presque imperceptible, elle entra. Pas par la porte, trop bruyante. Par la cheminée abandonnée, elle descendit dans la pièce comme une ombre venue d’un autre monde. Andrea sentit une présence, mais trop tard. La lumière s’éteignit, un souffle glacé caressa sa nuque, et tout bascula dans le noir.

	 

	Pendant ce temps, au manoir Delacroix, André et Marie dormaient mal. Les rêves de Lou, qu’ils croyaient disparue, revenaient les hanter sous forme de cauchemars vivants. Les filles, Léa, Lily-Rose et Leewane, ne soupçonnaient pas encore l’ombre qui approchait. Mais Lou savait qu’elles étaient toutes des pièces de son plan, et qu’elle commencerait par ceux qui croyaient la protéger.

	La neige crissait sous les pas silencieux de Lou, mais elle avait appris à marcher comme un souffle. Le village, endormi sous la lune, semblait étrangement calme, mais chaque maison, chaque lumière, chaque silhouette pouvait devenir un piège ou une cible. Lou sourit. Tout le monde croyait qu’elle était morte. Tous ignoraient qu’elle revenait pour nettoyer ses comptes.

	Elle observa Andrea à travers la fenêtre, ses mains tremblantes alors qu’elle signait des papiers pour le travail. La femme avait toujours été protectrice envers la famille Delacroix, pensant que Lou avait disparu pour toujours. Mais le passé n’était jamais mort. Lou glissa une pierre contre la vitre, juste assez pour attirer son attention. Andrea frissonna, secoué par ce frisson inexplicable.

	La présence de Lou dans la maison était imperceptible. Elle descendit de la cheminée, légère comme une brume, ses yeux perçants observant chaque détail. Les souvenirs de son enfance, des nuits à attendre le réconfort de sa famille, se transformaient maintenant en arme. Andrea sentit son souffle se glacer, mais avant qu’elle n’ait le temps de réagir, Lou l’attaqua. Pas de manière sanglante – pas encore – mais suffisamment pour briser sa confiance et provoquer la peur pure. Une main sur l’épaule, un murmure inaudible, et Andrea comprit qu’elle n’était pas seule.

	Lou nota chaque réaction dans son carnet : le tremblement des mains, le cœur qui battait trop vite, les yeux qui cherchaient une explication rationnelle là où il n’y en avait aucune. La peur n’était pas seulement un outil, c’était un art.

	Après Andrea, Lou se concentra sur Antoine. L’homme pensait être prudent, mais il était seul dans sa maison au bord du village. Lou s’infiltra par la porte arrière, connaissant chaque recoin du lieu. Antoine ne remarqua rien avant qu’un objet ne tombe soudainement sur le plancher derrière lui. Il se retourna, paniqué, mais n’aperçut qu’une ombre fugace. Lou jouait avec ses sens : bruits subtils, objets déplacés, murmures qui semblaient venir de nulle part. La peur s’installait lentement, mais sûrement.

	Lucie fut la troisième cible. Elle avait toujours été celle qui cherchait à protéger la famille Delacroix par la raison et l’action. Lou sut que pour la déstabiliser, il fallait frapper ses certitudes. Dans la nuit glaciale, Lou infiltra la maison de Lucie, déposant sur la table de son salon.

	Lou, elle, voyait la carte de sa vengeance se dessiner : Andrea, Antoine et Lucie isolés, incapables de prévenir la famille, et bientôt, la famille elle-même exposée à ses plans. Le carnet de Lou était désormais une carte stratégique : chaque peur notée, chaque faiblesse identifiée, chaque possibilité de confrontation anticipée.

	Un détail attira son attention : Elior, l’homme qui cherchait à comprendre la vérité derrière la disparition de Lou, commençait à se rapprocher. Il interrogeait les voisins, prenait des notes, analysait les habitudes de tous. Lou sourit. Il serait un obstacle, mais aussi un témoin, et peut-être un instrument de sa mise en scène finale.

	Elle décida qu’il était temps de passer à l’action plus concrète. Andrea fut la première à tomber. Dans une confrontation rapide mais silencieuse, Lou immobilisa la femme, utilisant sa force et sa rapidité. Pas de sang, pas encore ; juste la certitude que Lou pouvait pénétrer les défenses de n’importe qui. Andrea fut laissée dans une pièce verrouillée, tremblante, incapable d’appeler à l’aide.

	Puis vint Antoine. Lou fit preuve d’une précision clinique : un souffle, une silhouette fugace, et l’homme comprit qu’il ne maîtrisait plus rien. Il fut neutralisé de la même manière qu’Andrea. Lou laissait toujours une trace de son passage : un objet déplacé, une note invisible, un regard laissé dans un miroir. La peur, maintenant, devenait un écho permanent.

	Lucie fut la dernière de cette première série. Elle comprit trop tard que Lou pouvait manipuler les perceptions. Des ombres, des murmures, un cristal scintillant à la lueur de la lune : tout cela suffisait à terroriser. Lou s’assura qu’elle resterait consciente de sa présence, mais incapable d’intervenir. La jeune femme fut laissée dans un état de tension extrême, sa raison vacillante.

	Le village n’était plus sûr. Les premières victimes de Lou avaient été choisies pour leur proximité avec ses parents. Elle préparait maintenant le terrain pour le retour à la maison Delacroix. Les enfants et les parents allaient découvrir que la menace n’était plus une rumeur : Lou était vivante, et sa vengeance commençait par la destruction de ceux qui les entouraient.

	Dans la forêt, Lou relut son carnet, ajusta ses plans et caressa l’éclat du cristal. La neige recouvrait ses traces, mais pas ses intentions. Elle murmura :

	— Demain, tout basculera.

	Et avec cette promesse, elle disparut dans l’ombre, prête à attaquer le cœur même de sa famille. Le vent sifflait entre les arbres, et la maison Delacroix, silencieuse, semblait attendre quelque chose d’inconnu. Lou avançait sans bruit sur le sentier de gravier, le cristal serré contre sa paume. Chaque pas rapprochait son plan de son apogée : tester les limites de ses parents, observer leurs réactions et faire naître la peur dans l’âme de ses sœurs.

	Elle se posta à l’orée du bois, scrutant les fenêtres éclairées. André et Marie étaient là, occupés à une conversation tendue, leurs visages fatigués et crispés. Lou nota la position de chaque chaise, l’emplacement des objets, les habitudes routinières qui révélaient les failles de la maison. Elle respirait calmement, chaque souffle mesuré, chaque mouvement prévu.

	Puis elle pénétra. Pas par la porte principale – trop risquée – mais par une lucarne oubliée. La maison ne connaissait pas cette intrusion. Ses yeux brillants dans la pénombre, elle observa ses parents d’un coin de la pièce : André, tétanisé par la culpabilité, Marie, crispée par la peur et l’anticipation.

	Lou laissa tomber un cadre de famille, non loin d’eux. Le bruit fit sursauter André. Le regard de Marie chercha instinctivement l’origine de la perturbation, mais ne vit rien. Le jeu commençait.

	— Qui… ? murmura Marie.

	Lou ne répondit pas. Elle se contenta de rester dans l’ombre, silencieuse, regardant la tension grimper. Les battements du cœur d’André s’accéléraient ; ses mains tremblaient légèrement en serrant le dossier qu’il tenait. Lou savourait cette peur, chaque fois.

	La tension monta à son paroxysme quand Lou décida d’attaquer physiquement ses parents. André tenta de la saisir, mais Lou, agile et rapide, esquiva, renversant une table dans le processus. Marie, prise de panique, trébucha sur le tapis, et Lou la regarda tomber, notant mentalement sa réaction.

	Les sœurs, paralysées par la peur, virent pour la première fois Lou comme une force incontrôlable, une ombre incarnée de leur passé. Leurs cris, leurs pleurs, leur désorientation totale étaient exactement ce que Lou voulait : contrôler la maison, contrôler leurs émotions, les faire tomber dans la peur pure.

	Après plusieurs minutes de cette danse psychologique et physique, Lou se retira dans l’ombre, laissant derrière elle un chaos silencieux : meubles renversés, éclats de verre, regards hagards et cœurs battant à tout rompre. Elle savait que le choc initial était réussi. Ses parents et ses sœurs comprenaient désormais qu’elle n’était plus l’enfant vulnérable qu’ils avaient cru disparue.

	Elle s’éloigna vers la lisière du bois, observant la maison à travers les arbres. Chaque respiration des Delacroix était une note dans sa symphonie de vengeance. Le cristal scintillait dans sa main, rappel silencieux de la force qu’elle possédait désormais.

	— Ce n’était qu’un début, murmurait Lou, un sourire froid sur ses lèvres.

	Et tandis que le village dormait, la maison Delacroix restait éveillée dans la peur, son silence hurlant à tous ceux qui osaient encore croire que Lou était perdue.

	Le silence retomba dans la maison Delacroix, mais il n’était pas qu’apparent. Chaque coin, chaque recoin portait la trace de la présence de Lou. Les meubles légèrement déplacés, un parfum subtil de bois brûlé et de suie – souvenirs invisibles de sa dernière apparition – plongeaient la famille dans une paranoïa sourde.

	Marie, tremblante, s’assit sur le canapé, tenant Léa contre elle. Les yeux de l’enfant, trop grands pour son âge, fixaient un point vide, comme si Lou était encore là. Lily-Rose et Leewane s’agrippaient l’une à l’autre, cherchant un repère dans la tempête émotionnelle que Lou avait déclenchée. Chaque respiration, chaque battement de cœur, devenait un signal à analyser : la peur avait envahi la maison, et Lou, même absente physiquement, restait présente.

	À l’extérieur, Lou observait depuis l’ombre des arbres. Elle nota chaque réaction, chaque tic nerveux, chaque murmure. La peur, pour elle, était un outil. Elle savait maintenant que ses parents n’avaient aucune idée de ce qu’elle était devenue ni de la précision avec laquelle elle pouvait exploiter leurs failles.

	La nuit suivante, elle choisit de tester ses limites. Cette fois, elle ne se contenta pas de provoquer des frayeurs. Les lumières vacillèrent, les chandeliers bougèrent sans contact visible, et des murmures semblant provenir de nulle part se firent entendre dans le salon. Lily-Rose hurla en voyant un reflet déformé dans le miroir, croyant apercevoir Lou derrière elle. Leewane s’évanouit presque sous le choc, et André recula, la colère se mêlant à la peur.

	Lou entra ensuite dans la cuisine silencieusement, déposant un objet familier : un carnet ancien de souvenirs d’enfance. Elle le plaça sur la table, ouverte à une page où figurait une photo de famille. André et Marie se penchèrent, hésitants, reconnurent les images et sentirent une culpabilité dévorante remonter. Le simple fait de voir ces images réveilla des souvenirs qu’ils avaient tenté de refouler.

	— Vous pensiez m’avoir oubliée ? murmura Lou depuis l’ombre, sa voix froide et sifflante.

	Personne ne répondit. La peur avait coupé les mots. Lou se délectait de ce silence, de ce pouvoir psychologique qu’elle exerçait.

	Puis elle se déplaça dans le couloir, là où les filles avaient essayé de se cacher. Ses pas étaient silencieux, presque irréels, et pourtant, chaque mouvement semblait créer un tremblement dans l’air. Elle laissa tomber un pendentif qui se mit à tourner sur lui-même avant de s’arrêter brusquement. Les filles, paralysées par la terreur, virent dans ce petit geste un signe : Lou était là, et elle pouvait atteindre n’importe quel espace de leur vie.

	Marie tenta de s’interposer, mais Lou lui fit face dans un geste rapide et fluide, levant une main qui ne toucha à rien, mais qui fit reculer la mère instinctivement. Le pouvoir de Lou ne résidait pas seulement dans sa force physique, mais dans la maîtrise des peurs profondes, dans la capacité de manipuler l’atmosphère de la maison.

	Au fil des heures, Lou sema de petites preuves de sa présence : un jouet déplacé, un mot griffonné sur un carnet oublié, une photo retournée sur une étagère. Chaque détail renforçait l’idée que Lou connaissait chaque recoin de leur vie. Les parents et sœurs étaient désormais dans un état de vigilance constante, incapables de trouver un répit.

	Lou quitta finalement la maison avant l’aube, disparaissant dans les bois comme une ombre fluide. Derrière elle, la maison Delacroix vibrait encore de peur. Mais pour Lou, ce n’était que le début. Chaque réaction, chaque frisson, chaque larme versée devenaient une donnée, une pièce du puzzle pour la suite de sa vengeance.

	Leewane et Lily-Rose s’agrippaient l’une à l’autre, cherchant un repère dans la tempête émotionnelle que Lou avait déclenchée. Chaque respiration, chaque battement de cœur, devenait un signal à analyser : la peur avait envahi la maison, et Lou, même absente physiquement, restait présente.

	À l’extérieur, Lou observait depuis l’ombre des arbres. Elle nota chaque réaction, chaque tic nerveux, chaque murmure. La peur, pour elle, était un outil. Elle savait maintenant que ses parents n’avaient aucune idée de ce qu’elle était devenue ni de la précision avec laquelle elle pouvait exploiter leurs failles.

	La nuit suivante, elle choisit de tester ses limites. Cette fois, elle ne se contenta pas de provoquer des frayeurs. Les lumières vacillèrent, les chandeliers bougèrent sans contact visible, et des murmures semblant provenir de nulle part se firent entendre dans le salon. Lily-Rose hurla en voyant un reflet déformé dans le miroir, croyant apercevoir Lou derrière elle. Leewane s’évanouit presque sous le choc, et André recula, la colère se mêlant à la peur.

	Lou entra ensuite dans la cuisine silencieusement, déposant un objet familier : un carnet ancien de souvenirs d’enfance. Elle le plaça sur la table, ouvert à une page où figurait une photo de famille. André et Marie se penchèrent, hésitants, reconnurent les images et sentirent une culpabilité dévorante remonter. Le simple fait de voir ces images réveilla des souvenirs qu’ils avaient tenté de refouler.

	— Vous pensiez m’avoir oubliée ? murmura Lou depuis l’ombre, sa voix froide et sifflante.

	Personne ne répondit. La peur avait coupé les mots. Lou se délectait de ce silence, de ce pouvoir psychologique qu’elle exerçait.

	Puis elle se déplaça dans le couloir, là où les filles avaient essayé de se cacher. Ses pas étaient silencieux, presque irréels, et pourtant, chaque mouvement semblait créer un tremblement dans l’air. Elle laissa tomber un pendentif qui se mit à tourner sur lui-même avant de s’arrêter brusquement. Les filles, paralysées par la terreur, virent dans ce petit geste un signe : Lou était là, et elle pouvait atteindre n’importe quel espace de leur vie.

	Marie tenta de s’interposer, mais Lou lui fit face dans un geste rapide et fluide, levant une main qui ne toucha à rien, mais qui fit reculer la mère instinctivement. Le pouvoir de Lou ne résidait pas seulement dans sa force physique, mais dans la maîtrise des peurs profondes, dans la capacité de manipuler l’atmosphère de la maison.

	Au fil des heures, Lou sema de petites preuves de sa présence : un jouet déplacé, un mot griffonné sur un carnet oublié, une photo retournée sur une étagère. Chaque détail renforçait l’idée que Lou connaissait chaque recoin de leur vie. Les parents et sœurs étaient désormais dans un état de vigilance constante, incapables de trouver un répit.

	Lou quitta finalement la maison avant l’aube, disparaissant dans les bois comme une ombre fluide. Derrière elle, la maison Delacroix vibrait encore de peur. Mais pour Lou, ce n’était que le début. Chaque réaction, chaque frisson, chaque larme versée devenait une donnée, une pièce du puzzle pour la suite de sa vengeance. Elle s’assit au bord de la rivière, sortit son carnet et nota méticuleusement : « Peurs testées, réactions observées. Les parents résistent, mais vacillent. Les sœurs sont fragiles. Étape suivante : isolation et contrôle émotionnel accru. »

	Le soleil se leva sur le domaine Delacroix, inondant la maison d’une lumière trompeuse de normalité. Les Delacroix, épuisés, tentaient de reprendre une routine qui n’existait plus. Mais Lou, depuis la lisière du bois, savait que leur équilibre était irrémédiablement brisé. Chaque jour rapprochait sa vengeance de sa conclusion, et chaque nuit, elle consolidait son pouvoir.

	Le cristal brillait faiblement dans sa main. Il était plus qu’un souvenir : un symbole de ce qu’elle avait survécu et de ce qu’elle allait accomplir. Et, tandis qu’elle disparaissait dans la forêt, un frisson parcourait ses doigts : le jeu ne faisait que commencer, et Lou savait que rien ni personne ne pourrait l’arrêter.

	Lou observa la petite maison de Lucie depuis l’ombre des arbres. La nuit était épaisse, mais son regard percevait chaque mouvement, chaque silhouette. Lucie était seule ; le silence pesant de sa maison contrastait avec l’angoisse qu’elle ressentait sans même savoir pourquoi. Lou sourit, caressant le cristal dans sa poche. Elle savait exactement ce qu’elle devait faire : semer la peur, isoler ses cibles, frapper là où ça ferait le plus mal.

	À quelques rues de là, Antoine rentrait chez lui, les clés tremblant dans sa main. Il ne remarqua pas la fine silhouette qui le suivait sur le trottoir, à distance prudente, chaque pas calculé. Lou ne laissait aucune trace ; seule sa présence invisible tissait une toile de tension.

	Andrea, quant à elle, travaillait tard au café du centre, ignorant la menace silencieuse. Lou entra par une porte dérobée, observant les gestes de son amie. Les minutes s’écoulaient, pesantes, et chaque tic nerveux, chaque soupir, nourrissait le plan.

	Elle commença par Lucie. Le déplacement subtil d’objets, un tableau légèrement incliné, un téléphone qui sonna tout seul – rien qui ne puisse être considéré comme physique, mais assez pour provoquer un doute insidieux. Lucie se retourna, fronçant les sourcils, un frisson parcourant son échine.

	Le lendemain, Antoine reçut une lettre anonyme. Elle contenait une simple phrase : « Je te vois. » La calligraphie était parfaite, reconnaissable par Lou, chaque courbe conçue pour évoquer un sentiment d’invasion intime. Antoine sentit la sueur couler dans son dos. Il n’osa parler à personne, sachant que révéler la peur ne ferait que renforcer le pouvoir de celle qui le traquait.

	Andrea, dans le café, vit soudain une silhouette dans le reflet du miroir derrière elle. Trop rapide pour être identifiée, trop réelle pour être ignorée. Elle recula, les mains tremblantes, et c’est là que Lou se manifesta enfin – pas physiquement, mais par l’atmosphère. Les lumières vacillèrent, les vitres vibrèrent légèrement, et une voix, douce et sifflante, murmura leur nom : « Andrea… Antoine… Lucie… »

	La panique s’installa. Lou passa ensuite à une phase plus directe. Elle choisit la nuit pour intervenir. Dans la maison de Lucie, des ombres mouvantes dans le jardin, des branches qui claquaient contre les fenêtres. Lucie, paralysée, ne savait plus distinguer réalité et hallucination. Lou poussait le contrôle émotionnel à son paroxysme : frayeur, confusion, isolement. Antoine découvrit que quelqu’un avait pénétré dans son garage. Rien n’avait été volé, mais des traces imperceptibles, une chaise déplacée, une boîte ouverte à demi suffirent à le faire douter de sa propre vigilance. Chaque geste de Lou était méticuleusement pensé pour créer la suspicion et la paranoïa.

	Andrea subit un cauchemar imposé par Lou. Dans son sommeil, elle revit des moments du passé où elle avait cru protéger la famille Delacroix, mais Lou modifiait les souvenirs : des erreurs, des silences interprétés comme des trahisons, des gestes innocents transformés en preuves de complicité. À son réveil, elle se tenait au bord de l’hystérie, incapable de dire si c’était réel ou imaginaire.

	Lou savait qu’elle devait aller plus loin. Une nuit, elle fit entrer la peur dans un lieu physique. Des ombres dansantes dans le salon d’Andrea, des voix à peine audibles chuchotant des secrets qu’elle seule connaissait. Andrea se cacha, tremblante, tandis que Lou observait depuis l’ombre, notant chaque réaction dans son carnet. La peur devenait un instrument ; chaque émotion analysée, chaque cri anticipé.

	Antoine et Lucie, malgré la distance, ressentirent cette présence. Lou manipulait non seulement la perception, mais l’angoisse collective. Chaque geste, chaque souffle invisible, rapprochait le moment où ils seraient complètement isolés. Elle ne frappait pas encore pour tuer physiquement, mais la désagrégation psychologique était en marche.

	Puis, dans un crescendo maîtrisé, Lou frappa pour marquer la frontière : un accident simulé dans la maison de Lucie, une chute de planche lourde sans témoin direct, mais suffisante pour la terrifier. Chez Antoine, un message vocal trafiqué : sa propre voix répétant des menaces qu’il n’avait jamais prononcées. Andrea vit ses dossiers de travail déplacés, comme s’ils avaient été fouillés par quelqu’un d’invisible.

	 

	Lou se retira ensuite dans l’ombre, laissant ses cibles au bord de la rupture. Leur peur était totale, leur isolement complet. Elle caressa à nouveau le cristal et nota : « Phase une terminée. Prochaine étape : confrontation directe. Les barrières tombent, les défenses psychologiques sont fragiles. »

	Alors que le jour se levait, elle se fondit dans la brume matinale. La maison Delacroix n’était plus le seul terrain de sa vengeance : ses parents avaient perdu leurs alliés, les amis qui auraient pu les protéger. Lou avait semé la peur, planté les graines de la division et préparé le terrain pour ce qui viendrait ensuite – une confrontation directe avec André, Marie et leurs filles. Lou se tenait sur la colline qui dominait la maison Delacroix. Le vent glacial effleurait son visage, mais elle ne frissonnait pas. Ses yeux scrutaient les fenêtres éclairées : elle savait qui était dans quelle pièce, qui dormait, qui s’activait, qui la redoutait sans encore la voir. Chaque respiration, chaque mouvement à l’intérieur de la maison devenait un repère.

	Elle reprit son carnet, détaillant les habitudes de ses parents et de ses sœurs. André et Marie avaient encore cette routine rassurante, mais fragile : lever tôt, café noir, regard fuyant vers les enfants. Les filles, Lily-Rose, Leewane et Léa, suivaient chacune un rythme précis. Lou analysait tout : le moment où la peur était la plus intense, celui où l’attention se relâchait. Tout pouvait devenir un levier pour la frapper. Avant d’entrer dans le vif du plan contre ses parents, elle devait neutraliser leurs alliés. Antoine, Andrea et Lucie étaient encore capables de résister, de prévenir, d’intervenir. Lou les considérait comme des obstacles à éliminer, mais elle savait qu’elle devait le faire avec méthode : aucune violence inutile, juste la peur et le contrôle.

	Une nuit, elle s’introduisit chez Andrea. Pas de lutte, pas de cris. Lou connaissait chaque recoin de la maison par l’espionnage et le calcul. Elle manipula les serrures, disposa quelques pièges psychologiques : des lettres mystérieuses, des dossiers déplacés, des sons dans les couloirs. Andrea se réveilla en sursaut, croyant que quelqu’un la suivait, mais elle ne vit rien. La panique s’installa, précise et silencieuse.

	Chez Antoine, Lou opta pour une approche plus directe. Il dormait dans son salon, le réveil programmé à une heure précise. Lou fit tomber un objet lourd dans la cuisine, un bruit brutal, mais maîtrisé, juste assez pour le faire sortir de son lit en sursaut. Le souffle court, il parcourut la maison, croyant à une intrusion, sans jamais trouver Lou.

	Lucie fut la dernière. Son appartement était petit, chaque pièce sous contrôle. Lou la fit marcher dans l’angoisse : la lumière qui clignotait, une porte qui grinçait, un miroir reflétant une silhouette indistincte. Lucie se recroquevilla dans un coin, tremblante, incapable de distinguer réalité et hallucination. Lou s’éloigna, silencieuse, notant les réactions dans son carnet : « Tous affaiblis, psychologiquement fragiles. Les alliances sont brisées. »

	Après avoir neutralisé les amis de ses parents, Lou se tourna vers la maison Delacroix. Elle visualisa chaque scène : l’entrée silencieuse, la manipulation des ombres, la dissociation mentale de chaque membre de la famille. André, déjà inquiet par les incidents avec ses amis, serait le premier à céder. Marie, pourtant forte, se perdrait dans la peur de perdre ses enfants. Les filles… Chacune est vulnérable à sa manière.

	 

	Elle planifia le premier affrontement psychologique : un dîner familial où elle serait présente, mais invisible. Les lumières vacilleraient, des bruits inattendus surgiraient, et les souvenirs enfouis viendraient hanter chacun. Lou se préparait à frapper sur le cœur : la mémoire, la culpabilité et la peur.

	Les jours suivants, elle perfectionna son approche. Chaque objet déplacé, chaque mot glissé dans une lettre, chaque ombre projetée était calculé pour provoquer la tension maximale. Lou savait exactement quand André s’énervait, quand Marie se montrait indécise, quand Léa répétait des phrases qu’elle n’aurait jamais dû dire.

	Puis vint le moment décisif. Lou entra dans la maison Delacroix, cette fois pas en ombre, mais en présence tangible. André la vit se glisser derrière la porte, le souffle court. Ses filles ne comprirent pas tout de suite, mais un frisson de terreur parcourut Lily-Rose et Leewane. Léa, la plus jeune, se recroquevilla sur sa chaise, murmurant des mots que seule Lou avait implantés dans ses cauchemars.

	Lou ne parla pas. Elle observa, analysa, et la tension monta jusqu’à un point presque insoutenable. Elle s’approcha du salon, caressa le cristal qui brillait faiblement, et la maison entière sembla retenir son souffle. André tenta de s’interposer, Marie recula, et les filles crièrent, mais aucun son ne franchit pas ses lèvres. Tout était sous contrôle. La peur était devenue une arme, et Lou en était l’architecte parfaite.

	Elle nota dans son carnet : « Phase deux : confrontation directe avec les parents et les filles. Les barrières tombent, les cœurs sont ouverts à la peur. La prochaine étape décidera de leur survie ou de leur chute. » Lou s’avança dans le salon avec la précision d’un prédateur. Chaque pas était silencieux sur le parquet usé. André, pâle et tremblant, serra la main de Marie. La tension entre eux était palpable, comme si elle avait pris forme physique et emplissait la pièce.

	Lou ne parlait toujours pas. Ses yeux noirs parcouraient chaque visage, mémorisant la moindre micro-expression. Elle savait que le doute avait déjà commencé à s’infiltrer. Marie tremblait, essayant de garder le contrôle, mais ses mains trahissaient la peur. André, crispé, tentait de rationaliser ce qu’il voyait, mais la panique se lisait dans ses yeux.

	Elle commença à manipuler l’espace. Une lampe vacilla, un cadre tomba lentement, un souffle de vent surgit de nulle part. Les filles poussèrent un cri, et le cœur de Marie fit un bond. Léa se mit à murmurer des mots étranges, phrases glanées dans ses cauchemars récents, inculquées par Lou. Les illusions se mêlaient à la réalité : qui voyait quoi ? Qui contrôlait quoi ?

	Lily-Rose, d’habitude rationnelle, s’assit sur le canapé, incapable de comprendre si elle était seule ou si Lou était partout. Leewane tenta de protéger sa sœur, mais chaque mouvement semblait guidé par Lou, chaque geste mal interprété, chaque regard détourné accentuait la peur.

	Lou fit un pas de plus et activa un miroir placé stratégiquement dans le couloir. Dans le reflet, elle apparaissait, mais déformée, presque monstrueuse. André poussa un cri, croyant voir une silhouette derrière lui. Marie recula, trébucha sur le tapis. Les filles pleuraient et hurlaient à la fois, incapables de discerner un réel et fantasmé.

	Puis Lou accentua la pression psychologique : des photos de famille se déplacèrent seules, des souvenirs intimes qu’elle connaissait furent projetés sur les murs par de subtils mécanismes. Des lettres anciennes furent ouvertes et placées à des endroits précis. Chacun d’eux voyait ce qu’ils avaient enfoui, ce qu’ils avaient essayé d’oublier. La culpabilité devint un poison lent.

	Elle s’approcha d’André et murmura, dans un souffle que lui seul entendit : « Tu pensais m’avoir oubliée ? » Le visage d’André se crispa. Le poids de sa responsabilité, de ses silences et de ses choix le cloua sur place. Marie se précipita vers lui, mais Lou, toujours invisible aux autres, n’était qu’un souffle d’air et une ombre dans le reflet du miroir.

	Les filles, maintenant isolées dans leur peur, commencèrent à s’accuser entre elles. Lou observait, notait chaque réaction, chaque instant de doute. Les fissures psychologiques se multipliaient. Lily-Rose commença à douter de ses souvenirs d’enfance ; Léa, trop jeune, pleurait et répétait des phrases qu’elle ne comprenait pas ; Leewane tentait de tout rationaliser, mais sa propre peur l’emportait.

	Lou introduisit une nouvelle dimension à son attaque : le son des chuchotements traversa la maison, provenant de toutes les directions. Les voix de leurs amis disparus, de souvenirs d’enfance, des phrases inachevées : tout résonnait dans les oreilles, déstabilisant leur esprit. La maison n’était plus un refuge, mais un piège. Elle s’approcha encore et toucha le cristal qu’elle gardait toujours près d’elle. Une lueur froide envahit la pièce, et les ombres semblèrent prendre vie. Chaque mouvement était calculé pour maximiser la terreur. Elle pouvait sentir la peur de chacun, la mesurer, la manipuler. André se mis à crier, Marie à pleurer, et les filles à trembler. Lou avait atteint son objectif : diviser, isoler, contrôler.

	Puis, elle frappa physiquement. Pas directement, mais par des objets projetés, des chaises qui basculaient, des cadres qui tombaient. Le choc fit hurler tout le monde. Les mouvements désordonnés des parents pour protéger leurs filles révélaient leur vulnérabilité. Lou analysait tout. Chaque fracas, chaque geste, chaque cri était noté dans son carnet mental.

	Après cette première attaque, elle se retira, laissant derrière elle un chaos complet : meubles renversés, éclats de verre, chuchotements persistants, et un silence lourd où la peur respirait encore. La maison était brisée, non par la violence physique seule, mais par l’effondrement psychologique.

	Lou se posta ensuite à l’extérieur, observant à travers la fenêtre. Chaque réaction, chaque plainte, chaque mouvement venait confirmer ses prévisions. Elle sourit, caressa le cristal et murmura : « Bientôt, il n’y aura plus de rempart. » Lou observa ses parents s’efforcer de reprendre le contrôle. André respirait lourdement, les poings serrés, cherchant à rationaliser l’inexplicable. Marie s’accrochait à ses filles, ses doigts crispés sur leurs épaules, essayant de masquer la panique qui la rongeait. Mais Lou savait exactement où frapper.

	Elle fit glisser un tiroir du buffet, laissant tomber quelques assiettes brisées. Le bruit résonna comme un signal de détresse, et les filles se figèrent. Leewane essaya de calmer la situation, mais Lou intensifia subtilement l’illusion : des reflets déformés dans le miroir, des ombres qui semblaient se mouvoir derrière eux, comme si la maison respirait à sa guise.

	Chaque geste de Lou était calculé pour semer la confusion. Elle planta un couteau de service sur le plan de travail, non pour blesser, mais pour symboliser la menace latente. Les parents virent leur propre incapacité à protéger leurs enfants se matérialiser sous leurs yeux. André hurla : « Lou ! Arrête ! » Mais sa voix se perdit dans les échos et le vacarme qu’elle avait orchestré.

	Puis Lou s’approcha de Léa. L’enfant, trop jeune pour comprendre, recula instinctivement, les yeux agrandis par la peur. Lou murmura son nom, et Léa répéta des phrases qu’elle n’avait jamais entendues : souvenirs inventés, fausses culpabilités, illusions plantées dans ses rêves. Les autres filles, Lily-Rose et Leewane, virent leur sœur se figer, et un sentiment de panique s’empara d’elles.

	Lou intensifia sa stratégie : un cadre tomba brutalement derrière Lily-Rose, qui hurla de surprise. Leewane tenta de protéger sa sœur, mais trébucha sur un tapis que Lou avait déplacé. André se précipita pour ramasser sa fille et la protéger, mais chaque action qu’il entreprenait semblait renforcer la domination psychologique de Lou.

	Elle introduisit ensuite un son subtil mais incessant : un murmure à peine audible, qui semblait provenir de l’intérieur de leur tête. « Vous n’êtes pas en sécurité… » La phrase se répétait, alternant entre voix d’adulte et voix d’enfant. La peur devint un instrument tangible, mesurable. Les parents perdirent toute assurance, les filles furent incapables de se soutenir mutuellement, et Lou notait mentalement chaque réaction. Les éclats psychologiques laissaient place à des incidents physiques calibrés : une chaise renversée, un cadre tombé, un objet qui glissait du comptoir. Le choc renforçait la panique. Leewane tenta de calmer la situation, mais son effort échoua ; la peur de Lou contaminait tout. Lily-Rose se recroquevilla dans un coin, tremblante, tandis que Léa répétait des phrases étrangères à son âge, plantées dans son esprit par Lou.

	Lou ne faisait pas que semer la peur. Elle provoquait des divisions. Elle glissa subtilement des lettres et des objets personnels qui révélaient de petits secrets ou des oublis : des notes qu’André pensait disparues, des jouets que Marie croyait perdus. Chaque découverte provoquait méfiance et reproches. Les accusations silencieuses surgissaient, et Lou savourait la désagrégation progressive.

	À un moment, André tenta de raisonner Lou, mais elle était déjà insaisissable : un souffle, une ombre dans le reflet, et la distance entre eux se matérialisait. Lou savait que l’attaque psychologique était plus efficace que la confrontation physique. Elle accentua son emprise avec des manipulations subtiles : des lumières qui vacillaient, un vent qui déplaçait les rideaux, le son de pas imaginaires. Chaque détail intensifiait la confusion et la peur.

	Puis vint le moment de la révélation directe. Lou projeta son image dans le miroir : non pas comme elle était, mais comme une figure déformée et menaçante. Les parents reculent, incapables de distinguer l’illusion de la réalité. Les filles hurlent, chacune à sa manière, sous le choc. Lou observe et note les réactions. Chaque cri, chaque mouvement, chaque geste de peur devient un outil.

	Alors qu’André tentait de reprendre le contrôle, Lou fit tomber un chandelier au centre de la pièce. Le choc fit vibrer le sol, et la panique atteignit son paroxysme. Les filles se réfugièrent contre les parents, mais la peur les séparait psychologiquement ; elles n’osaient plus se parler. Lou sourit : sa stratégie fonctionnait parfaitement. La maison n’était plus un lieu sûr, elle était devenue un piège.

	Enfin, Lou disparut comme elle était venue, laissant derrière elle un chaos total : meubles déplacés, objets brisés, peur tangible dans l’air, accusations et doutes flottant dans la pièce. Elle se tint dehors, dans l’ombre, regardant sa famille brisée psychologiquement.

	Elle caressa le cristal et murmura : « Ce n’était que le début. » La nuit suivante, Lou ne resta pas inactive. La maison Delacroix respirait encore la peur, et elle savait que l’onde de choc pouvait s’étendre. Mais elle ne voulait pas se limiter à sa famille : Andrea, Antoine et Lucie – les amis proches de ses parents – avaient été ces complices indirects de ses malheurs. Leur silence, leur aveuglement, leur participation à couvrir certaines décisions lui donnaient le droit, à ses yeux, de les atteindre.

	Elle observa chacun d’eux avec une précision chirurgicale. Andrea, toujours soucieuse de bien paraître, répétait ses routines avec un souci maladif de perfection. Lou la surprit lors d’une sortie nocturne, manipulant subtilement un téléphone portable pour provoquer une panique légère : une lumière clignotante dans sa chambre, un bruit étrangement proche de ses pas. Andrea crut d’abord à une hallucination, puis sentit la menace tangible. Lou notait mentalement chaque réaction, chaque mouvement précipité.

	Antoine, de son côté, faisait preuve de bravoure et de méfiance. Lou le força à douter de sa sécurité. Des lettres anonymes, glissées sous sa porte, contenaient des fragments de conversations qu’il pensait privées. Le ton accusateur, les détails presque crédibles, le poussèrent à questionner sa propre mémoire. Il commença à reculer, à vérifier chaque serrure, à craindre chaque ombre.

	Lucie fut touchée par un autre type de manipulation : la culpabilité émotionnelle. Lou planta des souvenirs subtils dans sa routine quotidienne – un paquet oublié sur le seuil, des objets familiers déplacés, des photographies retouchées – et Lucie se retrouva à questionner sa propre perception. La peur et la confusion prenaient désormais la place de sa confiance en elle.

	Lou agissait toujours à distance, invisible mais omniprésente. Ses attaques étaient mesurées, progressives. Elle laissait des indices assez clairs pour que la panique s’installe, mais pas assez pour qu’ils puissent se défendre efficacement. Chaque mouvement, chaque frisson, chaque recul mental était noté dans son carnet.

	Mais Lou ne négligeait pas sa famille. Les sœurs restaient sa priorité. Elle commença à étudier leurs routines de manière plus intime. Lily-Rose, toujours rationnelle, avait un moment de faiblesse chaque soir en relisant ses journaux. Lou glissa subtilement des phrases dans les carnets, des impressions de souvenirs altérés : elle faisait croire à Lily-Rose que certaines responsabilités qu’elle n’avait jamais prises lui encombraient. Leewane, impulsive, fut poussée à des crises mineures par des incidents imaginaires – un objet déplacé, un bruit étrange. Léa, innocente et naïve, fut la cible la plus fragile. Lou sut exploiter sa peur et sa confusion pour lui faire répéter des phrases qu’elle n’avait jamais entendues, semant la discorde parmi ses sœurs.

	À mesure que la tension montait, Lou commença à préparer l’étape suivante : un plan pour isoler physiquement chaque cible. Elle observait les horaires, notait les habitudes de sortie, les trajets, les points faibles des maisons et appartements. Chaque détail devenait une carte stratégique. Elle savait que pour frapper efficacement, il fallait frapper où ils se sentiraient en sécurité.

	Le vent s’engouffra dans la forêt, faisant bruisser les feuilles. Lou sourit à l’ombre de sa planque : le chaos était désormais global. Ses parents étaient fragilisés, ses sœurs étaient divisées et apeurées, et ses anciens amis commençaient à craquer. Elle sentait que l’étape suivante – la confrontation directe, la chute de ceux qu’elle considérait responsables – pouvait commencer.

	Cette nuit-là, elle passa près de l’ancienne route où Andrea rentrait chez elle. Une silhouette noire la suivait silencieusement, assez proche pour que le souffle de Lou soit perçu, assez lointain pour ne pas être vue. Andrea sentit une présence, un frisson qui parcourait son dos, mais ne vit rien. Dans sa peur, Lou fit glisser un carnet par terre, juste devant la porte, contenant des indices subtils sur les mensonges de la famille et des amis. Andrea le trouva le lendemain, paniqué, et se mit à questionner sa propre mémoire.

	Antoine, quelques rues plus loin, ressentit le même malaise. Une clé oubliée sur sa porte, un papier sur sa table, des sons venant de l’extérieur – tout fut orchestré pour provoquer l’angoisse. Lucie, seule dans son appartement, reçut un paquet anonyme contenant des objets appartenant à la famille Delacroix, soigneusement disposés pour réveiller un sentiment de culpabilité et de menace. Lou était partout et nulle part. Elle savait que chaque mouvement créait des fissures psychologiques. Sa vengeance n’était pas seulement physique, elle était mentale, intime, insidieuse. Elle préparait son retour au village pour frapper directement ceux qui l’avaient trahie, les amis de ses parents et, éventuellement, ses sœurs.

	Au matin, elle se retira dans son refuge forestier. Le cristal brillait légèrement à ses doigts, un rappel de son pouvoir latent et de sa force acquise. Elle relut son carnet, vérifia ses plans, et murmura : « Bientôt, tout pliera devant moi. »

	Le village semblait paisible, mais Lou savait qu’il n’y avait plus aucune sécurité. Chaque pas qu’elle avait orchestré, chaque ombre qu’elle avait laissée, avait transformé la peur en arme. Et elle n’avait pas encore attaqué directement ceux qu’elle voulait détruire.

	Les jours suivants, Lou ne laissait aucun répit à ses cibles. Andrea, en proie à une peur diffuse, commença à vérifier ses fenêtres à chaque bruit de vent, à douter de la solidité de ses serrures. Lou savait exactement quand Andrea quittait sa maison, quand elle s’asseyait pour lire ou téléphoner. Chaque geste de la jeune femme était désormais observé et exploité. Un soir, Lou fit glisser sous la porte une enveloppe contenant une photo retouchée : Andrea semblait parler à André et Marie, mais le montage insinuait des propos compromettants et accusateurs. Andrea resta figé devant l’image, le souffle court, le doute s’installant durablement.

	Antoine, quant à lui, ressentait un malaise grandissant. Lou manipulait subtilement des objets dans son environnement : des clés éparpillées, un dossier déplacé, un carnet laissé ouvert à une page compromettante. Antoine commençait à craindre qu’on le suive, qu’on le regarde, qu’on lise dans ses pensées. Ses nuits étaient hachées par des rêves étranges où la voix de Lou revenait le hanter, lui rappelant des fautes qu’il n’avait pas commises, mais qu’il croyait devoir expier.

	Lucie fut la cible la plus fragile. Sensible et intuitive, elle se laissait envahir par les signes que Lou semait. Des objets déplacés, des lettres anonymes contenant des phrases ambiguës et accusatrices, des fragments de conversations réelles altérés : tout cela faisait naître de Lucie un sentiment d’impuissance et de culpabilité. Elle se mit à éviter ses propres amis, à douter de ses propres perceptions, et à s’isoler progressivement.

	Lou, dans son refuge forestier, observait leurs réactions, notait chaque détail, ajustait ses attaques. Elle ne voulait pas les tuer encore ; elle voulait les préparer, les fragiliser, les rendre vulnérables avant l’ultime confrontation. Chaque fracture psychologique était un pas de plus vers sa vengeance totale.

	Mais Lou ne se contentait pas d’attaquer à distance. Elle commença à planifier des rencontres « fortuites » où ses victimes se retrouveraient dans des situations qui amplifiaient leur peur. Une sortie nocturne dans la forêt pour Andrea, une panne de voiture pour Antoine sur un chemin isolé, une disparition mystérieuse d’objets précieux pour Lucie : tout était orchestré pour semer le doute et la panique.

	Pendant ce temps, la maison Delacroix continuait de vivre sous l’ombre de Lou. Ses sœurs, inconscientes de l’ampleur des manipulations extérieures, étaient déjà fragilisées par ses petites interventions précédentes. Lou connaissait leurs failles : Lily-Rose, rationnelle mais attachée à ses repères, pouvait être désorientée par des preuves falsifiées ; Leewane, impulsive, pouvait être précipitée dans des décisions irréfléchies ; Léa, innocente, était facilement manipulable par la peur et la culpabilité.

	Lou savait qu’elle devait frapper progressivement. La patience était son alliée. Chaque faux indice, chaque image ou souvenir manipulé, chaque frisson perceptible dans l’air alimentait son plan. La peur était devenue son outil le plus efficace.

	Un soir, elle mit en place un dispositif pour Andrea. Un paquet contenant des objets familiers de la maison Delacroix fut placé dans son entrée, accompagné d’un message mystérieux : « Ils voient tout. Même toi. » Andrea recula, les mains tremblantes, incapable de décider si c’était une blague ou une menace réelle. Lou observa à distance, satisfaite : la peur avait pris racine.

	Pour Antoine, elle organisa un incident plus direct. Alors qu’il rentrait chez lui, un bruit sourd derrière un buisson l’effraya. Une silhouette furtive se mouvait dans l’ombre, disparaissant au moment où il tentait de l’identifier. Son esprit construisit des scénarios de danger omniprésent, renforçant son sentiment de vulnérabilité.

	Lucie, isolée chez elle, reçut une série de lettres anonymes, chaque enveloppe contenant un élément de sa vie quotidienne, retravaillé pour semer l’inquiétude. Une photo de famille où Lou apparaissait souriante, un mot laissé sur sa table, une clé ancienne de la maison Delacroix : tout cela ravivait le passé et le transformait en menace présente.

	Lou n’avait encore frappé personne physiquement, mais la terreur s’installait. La confiance s’érodait, les amitiés se fissuraient, la sécurité disparaissait. Elle savait que le moment venu, chacun d’eux serait préparé pour la confrontation finale.

	Et puis, dans les jours qui suivirent, Lou commença à préparer sa première confrontation directe avec la famille. Ses sœurs étaient ses prochains objectifs : elle les voulait isolées, vulnérables, prêtes à céder à la peur et à la panique. Elle relut ses notes sur leurs habitudes, leurs réactions aux incidents précédents, leurs points faibles émotionnels et psychologiques. Chaque détail devenait une pièce du puzzle de sa vengeance ultime.

	La tension monta dans le village. Les habitants murmuraient, les voisins observaient les déplacements inhabituels des Delacroix et de leurs amis. Elior, toujours attentif, sentait que la situation approchait d’un point critique. Il multipliait les observations, les interventions discrètes, mais Lou semblait, toujours avoir un pas en avance, anticipant chaque mouvement.

	Au cœur de la forêt, Lou sourit. Les pièces étaient en place. Les cibles étaient fragilisées. Le plan pour frapper Andrea, Antoine et Lucie se déroulait parfaitement. Et bientôt, elle reviendrait pour ses parents et ses sœurs. La vengeance serait totale, implacable, et personne ne pourrait l’arrêter. Lou passa les jours suivants à perfectionner ses stratégies. Chaque détail, chaque mouvement de ses cibles, était soigneusement noté dans son carnet. Elle savait que la peur était plus puissante lorsqu’elle s’installait progressivement. Elle commença par Andrea.

	Une nuit, elle s’introduisit dans la maison de cette dernière. Pas pour attaquer physiquement, mais pour créer un sentiment de vulnérabilité. Elle plaça sur la table du salon un objet familier de la maison Delacroix : un petit médaillon que Lou savait précieux aux yeux d’Andrea. À côté, un mot simple, écrit d’une main inconnue : « Je vois tout. Même toi. » Andrea, en découvrant le message au matin, elle a senti un frisson glacial parcourir son dos. La peur, subtile et sourde, avait commencé à ronger sa sécurité. Pour Antoine, Lou opta pour un piège plus direct. Elle plaça sur son chemin une série de signaux ambigus : une silhouette rapide entre les arbres, des bruits sourds dans la nuit, des feuilles déplacées comme si quelqu’un l’avait suivi. Chaque détail était conçu pour exacerber son anxiété. Ses nuits devinrent cauchemardesques, et chaque mouvement dans l’ombre le faisait sursauter.

	Lucie, plus sensible, était la proie idéale pour la manipulation psychologique. Lou envoya des lettres anonymes, contenant des fragments de souvenirs de la maison Delacroix. Une photo d’enfance, un mot oublié sur un carnet, un petit objet familier : tout cela éveillait la culpabilité et la confusion. Lucie commença à douter de ses propres perceptions, s’isolant peu à peu des autres, vulnérable et fragile.

	Lou observa chaque réaction à distance. Chaque tremblement de main, chaque hésitation, chaque sursaut était noté, analysé. Elle savait que lorsqu’elle passerait à l’étape suivante – l’attaque directe sur ses sœurs et ses parents – tout le terrain psychologique serait déjà préparé.

	Les sœurs Delacroix n’étaient pas encore conscientes de l’ampleur de la menace. Lily-Rose, rationnelle mais attachée à ses repères, commençait à remarquer des anomalies : objets déplacés, sons étranges la nuit, bribes de souvenirs qu’elle ne pouvait expliquer. Leewane, impulsive, se mettait en colère pour des détails apparemment insignifiants, laissant éclater sa frustration et renforçant son isolement émotionnel. Léa, innocente, répétait parfois des phrases qu’elle n’avait jamais entendues, et ses yeux tristes trahissaient une inquiétude qu’elle ne pouvait exprimer.

	Lou savait qu’elle devait frapper progressivement. Elle prépara des incidents ciblés : un livre qui tombe dans la chambre de Lily-Rose, une ombre fugace pour Leewane, un jouet déplacé pour Léa. Chaque geste était calculé pour créer des fissures dans leur quotidien. La peur devenait un outil de contrôle.

	Un soir, Lou passa à l’action contre Andrea et Antoine simultanément. Elle envoya à Andrea un message vocal truqué : sa voix semblait provenir d’une pièce vide de sa maison. Andrea se figea, le cœur battant, incapable de comprendre si c’était un jeu cruel ou une menace réelle. Antoine, quant à lui, reçut une boîte contenant des objets personnels, mais disposés de manière étrange et menaçante. Chaque détail évoquait la maison Delacroix et Lou, éveillant un malaise profond.

	Lucie, déjà fragilisée, reçut un appel anonyme où une voix indistincte la laissait entendre que ses amis et ses proches étaient en danger. La panique s’installa. Elle chercha à parler à quelqu’un, mais ses mots semblaient se dissoudre dans l’air, incapables de convaincre.

	Lou, dans son chalet, suivait tout à distance. Chaque réaction, chaque mouvement, chaque décision était noté. Elle savait exactement quand et comment frapper la famille, et bientôt, ce moment viendrait.

	Les jours suivants, la tension dans la maison Delacroix s’épaissit. Les sœurs commençaient à se méfier les unes des autres, cherchant dans les regards des indices d’une présence invisible. Les parents, André et Marie, tentaient de garder le contrôle, mais leurs efforts étaient minés par la peur et les incidents répétés. Lou se concentra sur l’isolation psychologique. Elle savait que la peur, si elle était bien orchestrée, pouvait devenir plus destructrice que n’importe quelle arme. Chaque objet déplacé, chaque mot subtil, chaque détail manipulé, préparait le terrain pour la confrontation ultime.

	La nuit tombée, elle contempla le village à travers les arbres. Andrea, Antoine et Lucie étaient désormais en état d’alerte permanente. Les Delacroix, quant à eux, se repliaient sur leurs routines, incapables de comprendre l’ampleur de la menace. Lou sourit. Tout était prêt. Bientôt, sa vengeance sur ses parents et ses sœurs commencerait, et personne ne serait épargné.


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 2

	La vengeance s’éveille

	 

	 

	 

	Les jours suivants, la maison Delacroix baignait dans une tension quasi palpable. Même le soleil, lorsqu’il traversait les rideaux, semblait hésiter avant de toucher les murs, comme pour ne pas réveiller la peur qui s’était installée. Lou, à quelques kilomètres de là, observait les allées et venues depuis son refuge forestier. Chaque pas de ses sœurs, chaque sourire forcé de ses parents était enregistré dans son esprit, catalogué dans son carnet noirci de notes, de croquis et de symboles.

	La nuit tombée, elle prenait un soin particulier à réapparaître dans l’ombre. Pas pour frapper physiquement, du moins pas encore, mais pour semer le doute et la paranoïa. Un cadre qui tombe dans le salon, des reflets inhabituels dans les miroirs, un murmure presque imperceptible : tout était calculé. Lou savait exactement ce qu’elle faisait. Et plus la peur montait, plus elle savourait cette renaissance de son pouvoir.

	Mais ce soir-là, un nouveau plan s’imposait. Elle avait décidé que sa vengeance ne se limiterait plus à sa famille immédiate : les amis de ses parents, complices involontaires ou conscients, allaient payer le prix de leur silence et de leur passivité. Andrea, Antoine et Lucie seraient ses prochaines cibles. Chaque rencontre serait orchestrée pour créer le chaos et préparer le terrain à la confrontation finale.

	Le vent sifflait à travers les branches lorsque Lou se glissa hors de sa cachette. Son pas était silencieux, précis, presque fantomatique. Elle se souvenait de chaque maison, de chaque serrure, de chaque routine. Les trois amis ne se doutaient de rien, plongés dans leur quotidien rassurant, ignorant que le cauchemar de la Delacroix allait bientôt les rattraper.

	Le premier à tomber fut Andrea. Lou avait étudié ses habitudes pendant des semaines : le trajet qu’elle empruntait pour rentrer chez elle, les heures où elle lisait seule, les moments où elle laissait la lumière du salon allumée. Une nuit, Lou s’infiltra dans la maison, ses gestes parfaits comme ceux d’une ombre. Andrea sentit un souffle derrière elle alors qu’elle lisait, et avant qu’elle ne puisse se retourner, Lou la frappa avec une force silencieuse. La jeune femme s’effondra, inconsciente, laissant derrière elle un parfum de peur et de mystère. Lou n’avait pas besoin de crier sa présence ; le silence lui suffisait pour imposer sa domination.

	Le lendemain, Antoine et Lucie commencèrent à sentir l’ombre de Lou autour d’eux. Une lettre anonyme, déposée sur la table de leur cuisine, suffisait à déclencher le doute. « Vous n’êtes pas en sécurité. Vous avez fermé les yeux trop longtemps. » Les mots étaient simples mais glacials, précis, et ils touchaient droit au cœur de leur conscience. Chaque minute qui passait les rapprochait un peu plus de la terreur pure.

	Lou poursuivait son plan avec une patience glaciale. Sa haine s’était affinée, presque artistique : chaque mouvement, chaque action, chaque détail était soigneusement chorégraphié. Les jours se succédaient, et la peur gagnait en intensité. Des bruits étranges dans les couloirs, des ombres mouvantes sur les murs, des objets qui disparaissaient où se déplaçaient : tout cela ébranlait la confiance de ses cibles. Puis vint le moment de frapper Antoine. Lou avait repéré son rituel : une promenade solitaire dans un parc à la lisière du village. La nuit était dense, la lune à peine visible. Lou surgit de l’ombre, silencieuse comme le vent. Une lutte brève, brutale, et Antoine s’effondrèrent. Lou ne laissait aucune trace, juste une absence, un souffle de peur dans l’air.

	Lucie suivit rapidement. Lou connaissait ses routines plus intimes encore : le moment où elle restait seule à préparer des repas pour sa famille, son penchant à se lever tard. Une présence soudaine derrière un rideau, un souffle glacé sur la nuque, et Lucie céda. Lou notait chaque réaction, chaque frisson, comme si la peur elle-même était une matière qu’elle pouvait manipuler à sa guise.

	Alors que les trois amis disparaissaient de la scène, la tension dans la maison Delacroix atteignit son paroxysme. André et Marie, déjà fragilisés par les interventions précédentes de Lou, commencèrent à sentir le vide laissé par leurs amis. Les alliances se fissuraient, les secrets et les non-dits émergeaient, et Lou, depuis sa cachette, savourait cette dislocation progressive.

	Lou savait que ses actions ne pouvaient durer éternellement sans confrontation directe. Elle se préparait mentalement à l’étape suivante : s’attaquer à sa propre famille. Le plan était simple dans sa complexité : diviser pour régner, jouer sur les peurs, les souvenirs et les remords, puis frapper. Chaque sœur avait une faille, chaque parent, une faiblesse. Lou avait étudié, observé, et maintenant elle était prête.

	Mais une nouvelle présence venait de s’immiscer dans son calcul : un jeune homme mystérieux, que personne n’avait remarqué jusqu’ici. Son nom était Kael, un enquêteur indépendant qui suivait Lou depuis les lieux de l’hôpital Parkinson. Contrairement à Elior, Kael n’était pas affilié à la famille, mais ses méthodes étaient encore plus rigoureuses, plus impitoyables. Lou sentit immédiatement que sa trajectoire était menacée.

	Kael commença à laisser des indices, à tendre des pièges subtils. Lou sentit sa vigilance se redoubler. La tension monta d’un cran : désormais, elle ne se contentait plus de manipuler les autres, elle devait également anticiper la chasse qui se préparait contre elle.

	Chaque nuit, elle observait, calculait et préparait ses prochaines étapes. Les cœurs et les esprits étaient ses armes, et elle savait que la partie ne faisait que commencer.

	Lou passa les jours suivants à préparer méticuleusement ses frappes contre sa famille. Chaque pièce de la maison Delacroix, chaque routine, chaque micro-habitude était notée dans son carnet. Les soirées où les filles se retrouvaient dans le salon pour parler, les instants où André et Marie pensaient être seuls dans leur chambre, tout était soigneusement enregistré. Elle savait que le moindre faux pas pouvait tout compromettre, surtout avec Kael qui traquait ses mouvements.
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